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Une quinzaine de romans 
ayant pour thème la médecine 
paraîtront d’ici la fin de février. 
Le cancer, la douleur et la 
psychiatrie sont au cœur de 
plusieurs ouvrages, souvent des 
témoignages.

●● Délaissant son inspiration auto-
biographique, Olivier Charneux écrit 
dans « Les Guérir » (Robert Laffont) la 
biographie romancée du médecin da-
nois Carl Vaernet, qui profita des aber-
rations du nazisme pour mettre en 
pratique les fruits de ses convictions 
et des recherches de toute sa vie : « gué-
rir » les homosexuels. Avec un grand 
recul, il montre comment ce méde-
cin apprécié dans son pays mais qui 
avait hérité de son milieu une pensée 
eugéniste et productiviste, a voyagé à 
travers l’Europe d’avant-guerre pour 
mettre au point le procédé censé sau-
ver les « invertis » : leur insérer sous la 
peau une capsule diffusant de la tes-
tostérone de façon continue ; et com-
ment, sollicité par Himmler, il a réalisé 
ses sinistres expériences sur quinze 
détenus au camp de Buchenwald en 
1944. Convaincu d’œuvrer pour « le 
bien de l’humanité ». Arrêté dans son 
pays en 1945 et aussitôt relâché, Carl 
Vaernet a été accueilli par le président 
Juan Peron en Argentine, où il est mort 
en 1965 à 72 ans.

Martin Winckler, l’auteur de « la 
Maladie de Sachs » (1998), situe son 
roman « Abraham et fils » (P.O.L.) en 
1963, dans la Beauce, où arrivent un 

jour de printemps un père, médecin 
rapatrié d’Algérie, et son fils de neuf 
ans et demi. Leur vie a été brisée un an 
plus tôt par un « accident » qui a laissé 
l’enfant amnésique et dont le père ne 
parle jamais. Au-delà d’une relation 
filiale singulière – comment gran-
dit-on quand on a oublié qui on est 
et quand la seule personne qui le sait 
reste muette –, l’auteur nous plonge 
dans la France profonde du début des 
années 1960 et déterre des secrets en-
fouis par l’Histoire.

Man Booker Prize 2014, « la Route 

étroite vers le nord lointain » (Actes 
Sud), de l’Australien Richard Flana-

gan, évoque la construction par les 
prisonniers des Japonais, pendant la 
guerre, d’une ligne de chemin de fer 
reliant le Siam et la Birmanie à travers 
la jungle. Dorrigo Evans était un jeune 
officier médecin lorsqu’il s’est retrou-
vé, en 1941, dans le camp de travail 
japonais. Il a 77 ans lorsqu’il est amené 
à rappeler ce terrible passé. Le récit 
entremêle le quotidien du chirurgien 
vieillissant – devenu un héros natio-
nal pour avoir tout fait pour protéger 
ses hommes de la famine, du choléra, 
de l’épuisement et des mauvais traite-
ments – à ses vaines tentatives pour se 
remémorer les visages des disparus. 
Porté par une écriture d’une grande 
puissance poétique, ce roman, fruit 
d’une très longue maturation, est ins-
piré par l’histoire du père de l’auteur, 
survivant de la « voie ferré de la mort ».

Russe de naissance, fils de l’écrivain 
dissident soviétique Andreï Siniav-

ski, arrivé en France à l’âge de 10 ans, 
ingénieur de formation et écrivain de 
vocation, Iegor Gran met en scène, 
dans « le Retour de Russie » (P.O.L.), un 
certain Docteur Day, directeur d’un hô-
pital psychiatrique, dont la spécialité 
est de soigner les fous qui se prennent 
pour des personnalités historiques. 
Pour guérir un Napoléon plus vrai que 
l’original sous l’apparence d’une jeune 
femme, il emmène sa patiente en Rus-
sie, un voyage qui va se transformer en 
chasse au trésor. Une épopée à la lisière 
du fantastique et de la folie, entre ban-
dits et simples d’esprit.

Malades en tous genres
« La Balade des pavés » (Gal-

limard), de l’auteure belge Sylvie 

Godefroid, montre les errances noc-
turnes d’une femme dans les rues 
de Bruxelles depuis l’annonce d’une 

boule sous son sein. Une façon pour 
elle de se préparer à des jours doulou-
reux, de parcourir les couloirs d’un 
temps qui commence à compter, mais 
aussi, de rencontres en rencontres, de 
vouloir encore vivre et rire.

Récit à la première personne, 
« Deux livres de chair » (François 
Bourin) est l’histoire d’une recons-
truction après que le cancer a atta-
qué ; reconstruction d’un corps et 
d’une personne, tant le sein, qui est ici 
la part que l’on doit retirer, est ce qui 
constitue une femme dans son identi-
té et son intégralité. Un texte doulou-
reux et fort de Florence Delaporte.

« Le Monde sensible » (L’Olivier) 
est le premier roman de Nathalie 

Gendrot (metteuse en scène, née en 
1981), le récit d’une expérience senso-
rielle après que Delphine, renversée 
par une voiture, est transportée à l’hô-

pital dans un état grave. Pendant son 
séjour, elle tient une sorte de journal 
mental qui suit l’évolution de son état 
et de sa douleur, mais les injections de 
morphine biaisent son jugement.

Après « Portrait de l’écrivain en 
déchet » (2013), le poète et romancier 
Yves Mabin, 74 ans, publie « Un vieux 

dans le soleil couchant » (Gallimard). 
Un homme âgé, handicapé par un 
AVC, qui, tout en affrontant les diffi-
cultés de sa vie quotidienne, dresse un 
bilan souvent ému de son passé.

Le cinquième roman de Claire 

Berest, « Bellevue » (Stock), est la 
descente aux enfers d’une jeune 
Parisienne à qui tout semble sourire 
mais qui, le jour de ses 30 ans, se jette 
dans une errance d’autodestruction 
(alcoolisation, nymphomanie, muti-
lation), deux journées d’une violente 
dérive vers la folie qui la conduit en 
hôpital psychiatrique.

L’hôpital psychiatrique, l’Améri-
cain Ned Vizzini, auteur de six livres, 
l’a brièvement connu car il souffrait 
de dépression. Son séjour lui avait 
inspiré « It’s a Kind of a Funny Story » 
(2006), adapté au cinéma en 2012 
et aujourd’hui traduit sous le titre 
« Tout plutôt qu’être moi » (La Belle 
Colère). Un garçon de 15 ans bien 
décidé à réussir sa vie, intègre l’une 
des plus prestigieuses prépas de New 
York, mais est dépassé très vite par la 
pression scolaire et sociale. Ned Viz-
zini s’est jeté du haut d’un immeuble 
en 2013, à l’âge de 32 ans.

Martine Freneuil

Livres

Les romans de la médecine
Les témoignages intimes avant la fiction

« Et si le christianisme n’était 
pas du tout une religion » :  
on serait tentés de dire que tout 
est dans le titre. Car c’est bien là 
l’interrogation centrale  
des textes du pasteur protestant 
allemand Dietrich Bonhoeffer 
ici restitués. Christian Delahaye, 
journaliste* et théologien,  
ressuscite avec une rare  
intensité la démarche  
spirituelle du résistant à Hitler, 
exécuté par les Nazis en 1945.

●● Ainsi que le dit le présentateur 
des textes, « Bonhoeffer n’est pas 
un théologien dans sa bulle, dans sa 
bibliothèque, c’est un théologien en 
prison ». Incarcéré par les Nazis à 
la prison d’arrêt militaire de Tegel, 
à Berlin, à un moment où des chré-
tiens allemands font allégeance à la 
croix gammée, Dietrich Bonhoef-
fer va, quatre siècles après Luther, 
promouvoir un christianisme 
authentique, libéré des antiques 
dogmes grecs, des fabrications 
idéologiques des premières sectes 
chrétiennes et des systèmes scolas-
tiques.

Il en ressort une véritable décou-
verte : être chrétien ne signifie pas 
être religieux mais « être d’abord 
un être vivant qui accueille la vie du 
Christ ». En prenant bien, dit l’au-
teur, l’idée de découverte dans sa 
stricte vérité, c’est-à-dire en désha-

billant Jésus du fatras de religiosité 
qui le masquait.

Christian Delahaye situe assez 
vite son personnage dans un bain 
d’idées et de lectures. Il lit bien sûr 
l’Ancien et le Nouveau Testament, 
avec une nette préférence pour le pre-
mier, s’intéresse au juriste Grotius et 
au philosophe Wilhelm Dilthey. Il tire 
de ce dernier le thème très kantien de 
l’autonomie de la raison, une raison 
qui peut se passer de l’autorité divine. 
Une idée que Bonhoeffer recoupe 
d’une constatation de prisonnier : 
sous les bombes, les détenus trem-
blaient, mais personne ne priait.

Contre l’Église
C’est dans ce contexte drama-

tique qu’émerge peu à peu l’œuvre 
principale de notre théologien, les 
« Lettres théologiques », que Chris-
tian Delahaye reclasse de manière 
chronologique. Ces lettres sont adres-
sées à un disciple et ami, Eberhard 
Bethge. Leur expéditeur note avec 
humour qu’il craint moins la censure 
nazie que le regard sur son œuvre des 
autorités ecclésiastiques.

On trouve dans l’œuvre de Die-
trich Bonhoeffer une charge terrible 
contre l’Église et ses positions tradi-
tionnelles : « L’Église confesse ne pas 
s’être acquittée avec suffisamment de 
clarté et de franchise de sa mission, 
qui consiste à annoncer le Dieu unique 
qui s’est révélé en Jésus-Christ. » Une 

mission souvent trahie, car elle « a 
fréquemment refusé la miséricorde 
qu’elle devait aux exilés et aux mépri-
sés » ; et elle « a toléré que violence et 
injustice fussent faites à l’ombre du 
Christ ».

On rencontre au fil des chapitres 
de nombreuses problématiques, 
comme l’idée d’une nouvelle inter-
prétation (herméneutique) par où il 
combat la théologie de Karl Barth, et 
une volonté de s’opposer à un soi-di-
sant dolorisme chrétien, si souvent 
évoqué par Nietzsche.

On se souvient de la formule « On 
attendait le Christ, ce fut l’Église », 
souvent interprétée comme l’image 
d’un message vibrant enseveli sous 
une pesante institution. Le texte de 
Dietrich Bonhoeffer dit intensément 
le contraire. « L’Église n’est pas un 
organisme à côté de Jésus-Christ (...) 
L’Église n’est rien d’autre que la partie 
de l’humanité dans laquelle le Christ a 
pris forme. »

André Masse-Stamberger

L’Harmattan, 228 p., 23,50 euros. 
* Collaborateur du « Quotidien du 
Médecin », auteur en 2014 de « la Laïcité à 
l’hôpital » (éditions Parole et Silence).

Idées

Christianisme
Le testament révolutionnaire  
d’un théologien allemand

À la faveur de son restylage,  
la DS4 décline une version 
« Crossback », qui chasse timi-
dement sur les terres des SUV.

●● Pas suffisamment « bling bling », 
affirment ses détracteurs. Pour 
redonner un coup de fouet à la DS4, 
les designers de DS ont eu l’idée d’en 
faire un SUV. En soi, l’idée était bonne. 
Sauf qu’elle s’est heurtée à l’intransi-
geance des financiers. À l’arrivée, le 
résultat laisse perplexe.

Jantes noires, calandre type DS5, 
coques de rétro peintes, barres de toit, 
tapis de sol, seuils de portières en alu, 
entourages de roues surlignés sont les 
seuls éléments visuels distinctifs per-
mettant de distinguer la Crossback de 
la DS4 classique. C’est vraiment peu 
face à un Captur, une Volvo V40 Cross 
Country et même un Peugeot 2008, 
pourtant pas réputé pour être un 
joyeux drille. Le 2008 restylé, qui fera 
ses débuts à Genève en mars, le nou-

veau 3008 programmé pour le pro-
chain Mondial et, à plus long terme, 
le SUV orné du logo DS devraient être 
plus glamour.

En attendant, il faut bien vivre. Si 
elle n’offre pas de réelle valeur ajoutée 
en termes d’image, la Crossback n’en 
est pas moins de bonne compagnie 
lorsqu’elle est associée au HDI 180 ch 
et à la boîte EAT 6 Aisin japonaise. 
Le 2 l 4 cylindres se montre en effet 
souple et réactif. Mais le surcoût exigé 
ne se justifie pas franchement.

Jacques Fréné

Auto

DS4 Crossback
Un discret parfum d’aventure

Motorisations et prix

– 1,2 l Pure Tech 130 ch : 27 200 et 
32 100 euros.
– 1,6 l THP 165 ch : 30 150 et 35 050 euros.
– 1,6 l Blue HDI 120 ch : de 28 550 à 
35 150 euros.
– 2 l Blue HDI 180 ch : 32 950 et 
37 850 euros.
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